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ACTEURS. 

MADAME  BERTRAND , 

Mcuniere. 

LA  COMMKRE  CLIQUET. 

COLIN,  Garde-Moulin. 

L  I  S  ON5  Servante  de  Madame 
Bertrand. 

M.  GRIFFAUDjTabcUlon, 


ha  Sctne  ejl  dans  un  Village* 


LA 

SERVANTE 

JUSTIFIES, 

OPERA  COMlQUft 


SCENE   PREMIERE, 

L  E    TABELLIONi 

j*  Nfin,  c'cftdonc  aujourd*hui  que  ftfe., 

dameBertfand  doitmeremettrelesdeu* 

ccns  ecus  qu'elle  donne  a  Lifon:  tout 

ieroic  perdu  fi  elle  alldit  s'appercevoir 

quecette  FUleeft  aimeede  Colin j  heureuffnl 


ens 


TZ      Pa"vrf  enfansont  fibien  fait  jufqua  pre. 

»cnt,  qU  lls  n  onj  poin?  encofe  ^  a^couver^ 


A  ij 


LA    SERVANTS 


SCENE      11/ 

LA    COMMERE    CLIOUET, 
LE    TABELLION. 


LA    COMMERE. 
A  i  R  :  Ah !  que  Colin  viint  dt  me  fait *  rift. 

AH  !  qu:  Colin  vientdemc  fairenre! 
A  ma  Comn.crc,  aV.ons  vitcle  dire, 

Run  n'cit  ii  dr61«  que  ccia ! 
Ah  ah  fth  ah  lh  ah  ah  ah  ah  ah 

LE    TABELLION -»f»r*. 
Bon.voici  lc  mauvais  efprit,U  plusmcchanu  , 

LA    COMMERE. 

Ricn  n'ctt  fi  drolc  que  ccla, 
Ah  ah,  &c. 
LE     TABELLION. 
Eh  de  quoi  ricz-vous  done  G  fort  Commere, 
iqoct  ? 

LA    COMMERE. 

one  chofe  qui  nc  frra  ?as  rirc  Madame  Bertrand, 
Moi.luur  le  Tabc'.lion. 


anguc! 


JUSTIFIE*  E.  f 

LE     TABELLION. 

Ellc  la  fgaura  done  bientot. 

LA    COMMERE. 

J'aiune  attention  particulierepour  toutce  qui 
regardemesamis. Parexemplemon  Compere  Gr 
faut,  quand  yous  etiez  en  peine  de  vous  eclarc 
fur  certaincs  chofesj 

Air:  Oule  tnettrons  nous  ma  Commerc. 

Ceft  moi  qui  vous  fit  f§avoir 
Que  votre  Fetnme  allqU  lc  foir 
Avec  Lubin  , 
Au  bois  voifin, 
Vous  m'entendez  bien,  vousle  favczbien 
Vous  eutes  le  plaifir,  Compere, 
De  ne  plus  douter  de  rien. 
LE    TABELLION  Rhamnh 
Oui,  oui,  oqi. 

LA    COMMERE. 
Cela  vous  fatisfit  beaucoup,  n'eft-ce  pas? 

LE     TABELLION. 
Allurement,  mais  qu'ave^-vousdoncappris  de 
nouveau  ? 

LA    COMMERE. 
Que  Madame  Bertrand  eft  une  franche  dupe*' 
clle  publie  dansle  Village  quelle  oft  aimeedefpa 
U^rde-Moulin? 


*  LA    S ERFJXTB 

Air:  Ilfaut  quand  T  amour  nous  pr$f$. 

Si  Ton  croitce  quelle  chante, 
Colin  fuic  par  tout  frs  pas: 
Vraimcnt  la  Maitrcflb  n'eft  pa$ 
Cc  qui  le  tcnte. 
II  trouvc  bicn  d'autrcs  appas 
Dans  la  Scrvantc. 

LE     TABELLION. 

Eh  cu  Diablc  avcz  vous  pris  ccla? 

LA     COMMERE, 

r  ic  eonviendra  pas  du  fait.  Vous  trem* 

blczquc  I'afqoprdel  >aoitdecouvert,ne 

T(V  Lifon  que  vous  appcllcrvotro 

Fi.h  nic. 

Air:  jfe  voudrois  lien  me  tnaritr. 

Ccttc  friponne  de  Lifon, 
Je  lc  f^ai,  vous  eft  chcre, 
Vous  ne  Taimcz  pas  fans  raifonf 
On  dit  m£mc,  Compere, 
Que  w  Je  ce  tendron, 

Vn  tant  (bit  pcu  lc  perc. 

LE     TABELLION. 

Yoila  toujours  dc  vos  coups  dc  langue; 


JUS?IF!ErE.  f 

Air:  Ctft  le  trantran 

Cc  bruit  ne  vous  fait  point  d*  outrage  * 
J^e  voit-on  pas  que  lous  les  jours 
A  la  Vilie,  comme  au  Village, 
On  fe  pr£te  un  commun  fecours, 
Entre  boa  voifins,  e'eft  l'ufage, 
Ce  que  Ton  re^oit,  on  le  rend, 
Ccft  le  trantran,  trantran  trantran  * 
Le  trantran  du  menage. 

LE    TABELLION^/w/. 

11  nfy  a  pas  moyen  d'aneter  fon  bdb  1  Allons 
♦avertir  Lifon  de  fe  tenir  (ur  fcstgar4es.  11  fort* 


s  c  E  N  E    I  I  I. 

MADAME  BERTR AN  D,  LA  COMMERE 
CL1QULT. 

LA     COMMERE. 

A  Lions  trouver  Madame   Bertrand.  Ah  la 
void  fort  a  piopos.  He  ben,  qu'eft-ce  ma 
Commut?  comment  gouvemtz  vous  Colin | 

A  i? 


LA     S  E  RVAVr% 

Me.   BERTRAND. 

Air:    Tout  dris  t  matin 
Pcrfonnc  comme  ce  gar^on 
N'a  cocur  a  la  befognc, 
Quoique  tic>-vif,  celt  un  motrton,* 
loint  jurcur,  point  yvrognc, 
1.  n'cngcinirc  point  de  chigrin, 
Tou;ours  en  en  train, 
Tout  drcs  I'matin, 
II  fait  tourncr  mon  moulin, 
( )h  oh  oh  oh  oh ,  ah  ah  ah  ah  ab> 
On  n'm  trouvc  point  enfin, 
Commc   Cclin.       {bit  ) 

LA.  COMM  ERE. 
Croyez-vous  ccla? 

Me.    BERTRAND. 
Air:  Un  Meumer  aimablt* 

Qui,  Colin  m'enchante, 

Tfc-tort  }c  lui  pliM  , 

Jc  m'en  trouverai  contented 

rentepdi  bien  nies  intci£t$> 

Dcpuis  long- (cm>,  licit  fait  a  mon  tracts^ 

fct  depais  que  j'ai  cc  gas, 

Moa  moulm  nc  chauanc  pis. 


JUSTIF/E'E. 
LA    COMMERE. 
Air;  Et  zon  %>on  zon. 

II  vou5  aime  tQUJours  ? 

Me.     BERTRAND. 
Comme  a  fon  ordinaire. 

LA    COMMERE. 
Ah  les  belles  amours! 

M*.     BERTRAND 
Quoi,  quel  eft  ce  miftere? 

LA     COMMERE 

Fh  zon  ?on  zon, 

Votre  Amant ,  ma  Commere , 

Eh  zon  zon  zon 

Eft  celui  de  Lifon. 

Me.     BERTR  AND. 

Qu'cft-ce?  que  voulez  vous  dire? 

LA     COMMERE. 

Air:  Le  cul  dam  une  bote. 

pat  vu  Colin  qui  tenoit 

Un  beau  Sanfonnec 

J*ai  remarque  qu'il  le  fifloit 

Avec  un  foin  extreme 

Et  qu'il  rinftruifoit 

A  dire  je  vous  aime* 


to  Lf    SERFAXTK 

Mc.     BERDRAND. 

Eh    fOurqnoi ,  s'il    vous    p^ft,  voual-vouf 
qu"j.  preniic  cc  loin  poui  I  ilo    f 

L  \     G  O  M  M  t  R  E. 

Tourquo.?  c  eft  qu'il  conunuoit  aii.fi) 
Air:   Da  taut  en  tas. 
Ma  petite  Lifon  it>i  oc 
I  out  mon  a  DO||i  % 

II  i>  Jc  pi  ic  |  )is  cheque  j^ur, 

1'  I  lui  Jira<  que  jc    Tadorc, 
b*in.s  pouvo  rnct  ci  core 

Toil-  mon  amour. 

Mc    BERTRAND 
Quel  corm  ! 

LA      COMMERF, 
Mai*;  ricn  n\  W  Bott  ban|  que  dc  lui  err 

W  drc  dire:  ct^  ttofl  fil  , 

AiR;   S*J^  /.tf>  W  maux  que  ma  flit  ma  Sihii* 
J    |e  pitprcun  cL.i  damage, 

j)  cue  a  l  i  01  tU      '     t       fl  lli  f 
Si,  oi,  jc  dc  fun  p*s  en  cage, 

Jc  n'ji  pas  i  *  tc. 

11  en  degoifoit  crcoic  bieo  d*«Ul 

Mc     B  B  R  T  RAND. 
Jc  ne  puis  1c  croire. 


yu  sriFi&E.  u 

L  A     C  O  MM  E  R  E. 

Vous  devez  en  Stre  certaine. 

Me.    BERTRAND, 
Quoi ,  Colin  me  trahiroit !  s#il  en  etoic  ca- 
pable... je  veux  rn'en  eclaircir.  Lifon,  oui,je 
vais  bien-tot  m'en  eclaircir. 

LA    COM  MERE. 

je  vous  laifle  avec  elle.  Faites  votre  profit  dij 
petit  avertiflement  que  je  vous  donne. 


Q] 


SCENE    I  V. 

MADAME  BERTRAND,  LISON. 

Me.      B   E    R    T    R    A    N   P. 

UVft-cedond,  Mademqifelle  LitonPj'ap- 
prends  de  jolies  chofes. 

L  i  s  o  n     trouble. 
Qu'eft-il  arrivee? 

Me.    Bertram  d. 
Quel  air.  interdit! 

L  i  s  o  N. 
Je  m'en  vais j  car  il  me  femble  que  vous  vou^ 
la  me  gronder. 


IX 


LA     SERfANTE 


Me.    Bertrand. 

Que  jc  vous  gronde  ou  non,  reilcz  icije  vou 
pric. 

L    I    s   O    N. 

Vous  f<javez  combicn  j'ai  d'ouvragc  a  fairc. 

Mc.     Bertrand. 
Vous  fcrcz  voire  ouvrage  quand  jc  vous  ad 
rai  parle. 

L    I    S    O    N. 

A  l  R.  QumA  tile  coudy  tile  eft  contente. 
Nous  avons  tantot  bicn  a  moudrc. 

Me.     Bertrand. 
Quand  il  fcra  terns  on  moudra. 

L    !    S    O    N. 

J'ai  beaucoup  dc  facs  i  rccoudrc. 

Mc.     Bertrand. 

Tcls  qu'ils  font  on  s'en  fcrvira. 
Oft  tout  rcmploi  d'une  Scrvmtc, 
Quand  cllc  coud,  die  cit  contente. 

L  I   f   0    N 

A  i  R.  Attendez  -  mot  feus   Vorm$   Monficur  f| 
vanturitr. 
Mais  pour  lc  blanchifiage . . . 

k  Me.     Bertrand. 

Blanchiflc  qui  pourra. 


L  t    5   O   N, 

Jfai  laifle  le  fromagc. 

Me.    Bertrand. 
Le  prcnne  qui  voudra. 

L  i  s  o  N. 
II  faui  du  moins  que  j'aille .III 

Me.    Bertrand. 

Ou  voulez-vous  courir? 

L  I  s  o  N. 

Emp&ter  la  volaille. 

Me.    Bertrand. 

Eh  laiflcz-la  maigrir. 
Venons  au  fait,  Madeoioifelle :  on  m'a  rapporte 
que  Colin  vous  aime  &  que  vous  cherchez  a  lui 

plaire. 

L  i  s  o  N. 

Moi! 

>    A  i  R.  Je  fuis  un  Prtcepteur  d% amour. 

J'aurois  grand  tort  allurement , 

De  vouloir  attendrir  fon  ame  j 

Si  j'ai  pu  lui  plaire  un  moment, 

Je  ne  lui  plaira^i  plus  Madame. 

Me.    Bertrand; 
i  Ceft  done  a  dire  que  vous  vous  £ies  appergu 
[ue  vous  lui  piaiiiez? 


H  LJ    S &RFJNTE 

L   I    $    O    N. 

Eh  nonvraimcnt,  ccn'cft  pascommc  celaqui 
jc  1  entcnds.  ^ 

Me.     Bertrand. 

Air.  JDu  Grondeur. 

Tout  a  l'heure  la  Coramere, 
Du  fair  vi-nt  dc  m'mformcr. 
Vous  voulcz  cnvam  vous  tairc, 
Lc  tout  va  (c  confirmcr. 
Surun  tc!  point,  ma  colere, 
Que  ncn  DC  pcut  dd'armcr, 

I  crime  dc  piaire, 
Tout  aufli  grand  que  d  aimer. 

Air.  Tar  are  penpen. 

Go  | 

mi  micj 
trc  ccin, 
Sans  doutc  pour 
Songcz- 

11  '  Web,  id a  tbi, 

"•us  jolic 
Q^c  moi. 

I;   IS   O    K. 

JPy  aurai  attention,  Madame. 


JUSTIFIED.  tf 

Me.     Bertrams. 
Mais  void  Colin,  6  Cic  !  tout  ce  que  ma 
Com oi  re  ma  rapporie  uVfi  que  trop  veritable.' 
Voili  ia  cige ,  voj  a  Toxfeau  Je  i'cnuns  je  ciois 
qui  rcpctc  je  vous  aime . .  # . 

L  I  s  o  n  a  part. 
Jc  tremble. 


SCENE    V. 

MADAME  BERTRAND,  LISON 

COLIN. 

Colin  aufond  du  Tbedtre  tenant  me  Cage, 

A  i  R.  Pour  voir  un  peu  comment  fa  fera. 

POur  die  je  grille  en  ma  peau, 
D'en  parler,  je  n'ai  le  courage, 
Le  don  d'un'e  flcur,  d'un  oifau, 
Souvent  dit  plus  qu'un  beau  langag-3 
Portons-lui  ce  Sanlbnct-  a , 
Pour  voir  un  peu  coenment  cr'a  flra. 

Me.  Bertrand;?  cachant  derrlere  Lifon. 
Je  n'en  puis  plus  douter  :  Ah:  Goquine  dc 


itf        LJSERVANTE 

COLIN  4  party  ne  voyant  que  Lifon- 
La  voila  cctcc  chcre  Liion  ,  que  jc  trouvc  heu- 
Tcurcmcnt  fculc.  (baut en approchunt )  Madcmoifel- 

lc Lifon,  voulcrvous  bienmefaire  lepiaifirdc 

(  apptrcrjtnt  Madame  Bertrand  )  de  vous ranger, 
que  jc  prctcntc  ccla  a  Madame  Bcitund. 

Me.     BERTRAND. 
A  moi! 

COLIN. 

\\i  oui  voircment. 

Mc.     BERTRAND. 

Air    Eh  eb  cb  eb 
Quoi,  c'clt  a  OOI  que  s'adrcfTc, 
Cc  beau  Moincau  Guillcrct? 

COLIN     riant. 
Eh  ch  eh  ch  ch  ch  : 

Me.     B   B  R  T   R   A  N  D. 
Jc  t'ai  cru  Tame  craicrcfTe, 
Dc  cc  iou1  gM  j'ii  r<  gra. 

C  0  L  I  N. 

Eh  ch  ch  ch  ch  ch  ehj 

Cc  matin  avee  adrcflc, 

Four  yoill  prouvcr  ma  tendrcfTe, 

J  ai  tendu  mon  ticbucha  , 

Dc  ma  niata  I  Muitrcflc, 

Rtccvoir  ct  SanboDCb 


Me.  BERTRAND  frcnant  la  Cage, 
Ah !  je  rcfpire J 

L  I  S  O  N. 
Vous  voyez  bien ,  Madame. 

Me    BERT&AND, 
Que  je  fuis  agreablement  furprife  \ 

Air.  §>ueje  rtgrette  won  Amant* 
L'aimabie  Oifeau  qu'il  eft  joli  J 

COLIN. 

De  plus  il  peut  vous  etre  utile, 

Vous  babillerez  avec  lui, 

Quand  il  faudra  que  j'aiile  en  ville  j 

II  parlera, 

Chantera* 

SiffWa, 

Degoifera , 

Ge  qu'il  fgaura^ 
Je  crois  qu'il  vous  amufera* 

Me    BERTRAND, 
Pdur  §a ,  il  faut  avouer  que  la  Commere  Clique! 
eft  une  grandemedifantei  elle  vouloit  me  perfasfc 
der  que  c'etoit  pour  Lifon,  fiC  que  tu  l'aunou, 

COLIN, 
Moi,  aimer  Lifon  I 


,8  LA     SERVANTS 

Me.    BERTRAND. 
A  i  n.  Ion  bumeur  eft  Catherim, 
J'cn  ctois  tnllc  &  rtvcuie, 

COLIN. 
Vous  p<  us  raflureri 

Voyc/  > 

ill-elk  d 

Qui  v.t 

Mc.    B  B  K  T  R  h  N  H. 
Ccla  nc  coovieodroii  gucrct afliuement 

COLIN 
[••  ris  i'.ii  k  ece  "  h  m  cccsd'uncbicn 

nU  mwodfi  quaUficttioo  | 

Me    i-  r  R  T  D. 

y  liccdebquc- 

rell 

mis  pour  t'cub.ir. 

brave  remaie  <;'a. 

M«.    BERTRAND. 
Jcvai.  tout  dccc  pas  iLlaQvCrccttcbabillardcdc 


JUSTIFIE'  E. 


IP 


EE  &  de'lk  cherchcr  de  rargent  chez  mes 

COLIN. 

Et  moi  m'eft  avis  que  Ie  jour  nefe  paflera  pas 
ians  que  j  ayons  befoin  des  Menetriers  j  je-m'en 
va.sles  retenir :  mais  morgue  attendez  moi  done 
Madame  Bertrand,  jenefcai  comrae  vous  faitess 
maisjcne  Peux  pas  vous  quitter  un  moment, 
c  eft  pu  fort  que  moi.  ' 

Me.    BERTRAND. 

Ohle  gentil  gargon,quejeferai  heureufeavec 
lui !  je  ne  veux  plus  difFerer  notre  mariage. 

SCENE    VL 

L  I  S  O  N.    feule. 

CSc1^- Madame  Bertrand!ie  ne  ty 

Air;  Les   Pendus. 

II  me  tire  d'un  embaras, 
Four  me  remetcre  dans  un  autre  $ 
Je  crajgnois  de  facheux  eclats, 
«-olm  me  tire  d'embarasj 

B  ij 


Mais  audi  nc  voudroit-il  ?as 

B  n  i,en  id  que  lc  notrc: 

te  tin  d'un  Mnbi 

pool  **  un  autrc* 

SCENE    VII- 

LE    TAIJLF.LION,    L  I  S  O  N. 
L  1  S  O  N. 

AH!  mon  Paraia,  voui  me  voycx  bleu  en 

LE     TABELLION. 

•„  pcincauffi-..  dei*** 

etc 

,ccmcndup;ulcrdcllc. 
L  I  S  O  N. 
Air:  I  :  :cColi+ 

I/rnour  dc  ibni^rdc-moulin, 

our  Cohn, 
U  relic  cilbugaul     | 

Vribi«pcarqueCounatafiiii 

N'-uidesycux  que  pour  cue. 


JUSTIFIES  *i 

LE    TABELLION. 

A  i  R.  Etfur  tout  prenez  bien  garde ,  &c+ 

Allez  Lifon  ne  craignez  rien, 
Colin  vous  aime  toujouis  bien 
De  cceur,  d'amour,  d'afte&ion; 
Mais  fur  tout  prenez  bien  garde  a  fuir 
Toccafion. 

Souvencz-vous  desraifons  que  jevous  aidites* 
&  contraignez-vous.  Tenez  ,  ecoatezmoi:  Si 
Colin  vient  d'un  cote,  allez-vous  en  tout  auffi- 
tqt  de  Tautre^  entendez-vous? 

LISO^ 
Qui,  mon  Parain. 

LE    TABELLION. 

Adieu. 


SCENE    VIII. 

LISON,    COLIN. 

L  I  S  O  N, 

MOn  Parain  a  raifonj  fi  Colin  vient  par  id 
je  m'en  irai  touc  auffi-tot  par-li.  Ah! 

(  tile  fe  trouve  vh-ct-vis  de  Colin  ) 
Biij 


iz        LA    SERVANTS 
COLIN. 

A  I  r   Quelle  ejljoli  ma  brunette. 

)      \  j    ;       tF(  uvu    la  FollctlC, 

Qui  m\i  f<ju  charmer-, 
(  (  I  Uuicttc, 

I  tnfltineri 
Qo'elle  eft  jolt'  ma  Brunette 
N'osVoit-on  iv. imcr, 

L  I  S  O  N. 

Ah  |  •    Coli» 

OLIN. 

O  nome  ran  dite${  llc  n'avcz 

pa<  mqueje  chcrchois, 

DC  Ban  \  rencon- 

ifoo  viiu  dc  D 

L  I  S  O  N. 

A  i  ix  :  •'•'"• 

A  &  urc* 

I  N 

uncttc, 
veoois  c 

Que  j'apportois  le  Sanlonnu. 
LISON, 

Eft-iibicn  vrai,  Colin? 


JUSTIFIED  t$ 

COLIN. 

Oui  pargue,  Lifon, 

Air:  Le  fambourin. 

Je  ne  fgai  ce  que  g'a  veut  dire, 
Dres  que  je  vous  vois  je  foupire^ 
Je  penfe  a  vous  ibir  &  013  tin. 
Ce  minois  fin  &  mutin, 
Je  ne  fgai  quoi  m'infpire; 
Et  quand  vous  fegardcz  Colin, 
Son  coeur  fait  tac  tique  tique  tac,  tic  tac  tac, 
Comme  fon  moulin. 

L  I  S  O  N. 

Cela  ne  fera  rienj  je  me  trouve  auffi  je  ne  fgai 
comment,  des  que  je  vous  appergois  $  par  example, 
j'erois  en  coiere  contre  vous,  8c  j'oubme  en  vous 
voyant  que  je  fuis  fachee. 

COLIN. 

Donnez-moi  done  votre  main,  que  je  la  baife. 

LISON, 

Oh  que  nanni !  on  m'a  defendu  §a. 

COLIN, 

QueuconteJ 

B  iv 


*4  LASERVANIF. 


A 


SCENE    IX. 

LISON,  COLIN,  LA  COMMERE 
CL  J  QUILT  a  U  fcnitre  qui  Us  cxamm$. 

LA      COM  M  E  R  E. 
H!  ah!  qu'cft-cc  que  jc  vois? 
L   I  s  o  n. 
Aiu:   7unt  i$  VtliW  &  tant  de  Ckamtt. 

Dui|  mon  Paraio  m\i  fait  i  r.tcndrcf 

Qy  ii  DC  lot  donmr  u  main* 

C  ()  L  1  N. 
fc  [oil  lit; 

L    I    S    O    N. 

Non,  Colin$ 
Fuifquc  vous  pouvcz  mc  h  prendre. 

LA     CO  M  M  B  R  E. 

Ce  font  eux,  cxaminons. 
i.OLIN. 
\c vou5  emends,  ma  chcrc  Lifon,vousmc  pef* 
ttretcjc  baaci  vuuc  main  quand  vpusn'ypcof 
fcrtz  pas. 
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L    I    S    O    N. 

Oh  !  ccla  n'arriveroit  jamais* 

COLIN. 

Pourquoi? 

L    I    S    O    N. 

C'eftqucjepenfetoujoursquecelavam'arriver. 

Colin. 

C'a  s'appelle  avoir  de  bonnes  penfees. 

LA     COMMlSRE. 
Fort  bien. 

Colin. 

Ah!  quejefuis content}  maiscen'eftpasafIeZj> 

chere  Lilon. 

Air  Cka  que  jet  e  mettt. 
C,a  ga  que  je  metre, 
Pgns  ta  gorgerette, 
Cta  ga  que  je  mette 
Ce  petit  Bouquet  * 

L    I    S   O   N, 

Le  mien,  mon  Poulet, 
Va  te  fervir  d'aigrette. 

(En/emWe%  syattachant  rfaiproquement  Uur  Bouquft) 
Ca  ga  que  je  mette 
Ce  petit  Bouquet. 

LA     CQMMERE. 
Cela  va  a  racrveille. 
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Colin 
Oh  qa  Lifon,  c'ett  au]our\i'hui  ta  fete,  mor« 
gue    jc  voudrois  bicn  t'crabralfcr  (am  que  <j*a 
ce  Sche  :  mail  ton  Pauin  t  auia  cnc<  odd  | 

£a,  luns  douce. 

L    I    S    O    K. 

Oui  :  mais,   Coin,  dis-moi  pourquni  eft-ce 

DOC  filk  Qi    I  bf   un- 

I 

C   O    L    f    N. 

I  I  DC|  e'eit  qu'ns  difions  qu'il  y  aduj 
mal  a  c  a. 

I-    I    S    O    N. 

Mail  silyaduui.il,  pou;quoi  cft-CC  qucccla  l 

c  loui  let  jouu? 

Colin 

Oh,  e'eft:  que  c'clt  un  mal  qui  fait  du  bicn. 

L   r   s  o   n 

II  y  a  done  li*d(  I  bicn  &  du  mal? 

Colin. 
Oui :  mais,  Lifon,  Q  ft  !e 

tout  fin  fcuL 

L   I   s   o   n  fi  Utffi  embraftr. 

I  que  c'cll  eommc  £'a  ,  e'eftj 
different. 


nous 
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LA     COMMERE. 

lis  s'embraffent!  Ah,  Commere  Bertrand,  oij 

&es  vous! 

COLIN. 

Morgue ,  quand  viendra  le  terns  que  jc  pourrons 

ms  embraflcr  fans  contrainte? 

A }  r    Comrne  deux  feaux  dans  un  puits. 

Mets  la  main-la, 

Ma  petite  Maitrefle, 

Mets  la  main- 1£, 

L    I    S    O    N. 

Tiens,  Colin,  la  voila. 

IU/e  touchent  dam  la  main. 

COLIN. 

Morgue  ce  s'roit  grand  dommage  de  laifler 
trop  long-tems  com'qa. 

Languir  notre  tendrefle, 

Et  j'agirai 
Avant  qu'il  foit  demain. 

L  1  s  o  N 
Debon  coeur,  je  ferai 
La  moitie  du  chemin. 

Air.  Dieux  quel  moment. 
Mon  coeur  t'engage  ici  fa  foi, 
Tu  peux  compter  iur  moi, 
Je  ne  fuis  point  vokge, 
Je  n'aimerai  que  toi, 
Hon,  rien  que  toi> 


1 
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Ft  fans  partage, 
Mon  ccxur  fcngagc  ici  fa  foi. 

L  A    COMMER  E.  bmt 

|     Oh,  pour  lc  coup  ccla  nVit  pas  doutcux, 

L  1  s  o  n. 
Qu'cft-cc  que  j'entends? 

LA     CO  M  MERE. 
Ah,  pauvrc  Madame  Bertrtod!  courons  vitq 

la  cherchcr. 

Elk  fe  retire  de  la  fenttrt\ 


A 


SCENE     X. 

COLIN,     L  I  S  O  N, 

L    I    S    O    N. 

h|  Colin!  Mm  fommrsprrdus,  laCommc- 
re  Clique!  6toit  i  (a  feofae, 

A  i  r  .  (  £r»f  ola. 

Elk  a  tour  app.-icu, 

COL1   N. 

Quel  malheur  imprcvu! 

L  i  I  o  n. 

Cllc  ira  tout  rcdirc, 


J  U  S  ?  t  £  E'B.  *ff 

COLIN. 

Olirc,  olire, 

L  I  S  O  N. 

Elleiratout  redire, 

COLIN. 

Olire,  ok.  , 

Ilfaut  icide  l'entendement,  j'imaginequelque 
chofe  j  rentrevite  dansle  Moulin,  voila Madame 
Bertrand  qui  revient  du  Village*  je  je  reponds 
qu'elle  ne  m'echapera  pas,  vas  done  vite. 

SCENE    XL 

COLIN,  MADAME  BERTRAND. 
COLIN. 

EH!  Madame  Bertrand,  ou  allez-vous  done? 
venez  un  petit  moment  par  ici :  morguenne 
il  y  a  je  ne  f§ai  combien  que  je  fuis-la  a  vous 
attendre. 

Me.     BERTRAND. 

Eh  moi,  mon  pauvre  Colin,  je  viens  de  de- 
clarer dans  tout  le  Village,  quenotte  manage  s'al- 
loit  faire. 
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COLIN. 
Sanguoi  j  que  |C  Uiia  j  i)    us  J-  \oit^  vo!r| 
III  morgue,  c;;i  nc  m  .  jfir. 

Me.    b  E  r  t  r  a  n  d. 

Lc  pauvic  enfant!  as-cuaveru  k 

COLIN. 

°m  >  m;m  I  Boi  un  plailir ,  Mad* 

mc  Bcitrand,  je  vous  pnc. 

I'  I    R  T  RAND 
Qu'cft-ce  qoc  c'tlt? 

I  N. 
Donncz-moi  voire  belli  .  baifcr. 

MC.       R    F.    R    T    R    A    N    D. 

Am     /  mour  &f  /.;  ratfon. 

1   ■■  :>'-;  '  I      baifef  ma  main, 

certain  j 

OLIN 

Donncz  toujou  '^iger, 

Q-1-  rot 

•    R  I  K   \  N 

AlK  *Zfc 

Qoe  c  joji 

he  poli, 
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Eft-  ii  un  Galant  plus  accompli? 
Dc  ton  amour  parfait, 
Tu  me  donne  Poulet, 

Preuve  nouvelle: 

C  o  l  i  N  lui  offre  un  Bouquet.     ■ 

J'ai  pour  marquer  monzele, 
Encor  certain  Bouquet, 

Mad'moifeile, 
Parez  vot'  Chapelle.  bis. 

Me.     BERTRAND 

Air.  Le  Seigneur  Turc  a  raifon. 
Un  Bouquet!  mars  comment  done? 
Rien  n'eit  plus  honn£te, 
Cen'eft  pas  ma  fete; 

COLIN. 

Bon! 
Cette  raifon  vous  arrete, 
11  n'importe  quel  jour  e'eft  j 
De  la  beaute  qu'il  nous  plait, 
C'eft  tous  les  jours  la  Fete. 
Vous  voudrezbieoqueje  Tattache  moi-memc. 

Me.     BERTRAND. 

Qui  pouroit ,  mon  cher  Colin ,  te  refufer 
quelque  chofe. 

Colin  lui  attach  h  bouquet* 
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COL  I  N 

Oh  gi9  Maitrcfle,  jc  vous  ai  baifc  la  main  % 
tnaib  cc  ncit  pus  uillz. 

Air;  V ant ez>  vous  en. 
Tcncz,  moiguc  je  sous  ckrmnd^, 
Encore  une  Uvear  plus  grandcj 

Mc.     B  E  R  THAN  D. 

Mais  il  n'cn  tit  pas  iron  Poulet, 

COLIN. 
Oh  que  fi  (kit  bn. 

Jc  n'ofc  lc  dire  tout  net ; 
Mail  votrc  minois  m'aflnandc, 

Mc.        B     F.     H     T     R     A     N    D. 

Tu  vtux  nfcmbiadcr,  mon  enfant 
COLIN    fembrafi. 


\  u.az-vous 

cn. 

his. 

Mc. 

D    1      R    T 

R 

A 

M 

D. 

Eh  mais 

11 

• 

COLIN. 

Oh  dame,  drcs  que  vous nc  m'en  refufczp^  \4 

pcimctianccjc'cll  tout  coenmefi  vou<  ma  la baillicz, 

Mc.       B    E    R    T     R     A    N    D. 

Air:    Ton j oh  Belli  Meumnr, 
Tu  t'y  prens  d'unc  maniac* 
Mon  pan  Colin, 
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A  foumettre  la  plus  Here* 
Tu  feras  demain , 
Le  tnaicre  de  la  Meuniere 
Et  de  fon  Moulin. 

COLIN, 

PuifqueVous  etes  de  ftimeur  la,  je  m'cn  vais  de  ce 
pasdireaMonfieurGriffaud  qu'il  nous  barbouil- 
le  un  mot  de  Contrat.  Touchez-la  Madame 
Bertrand. 

Me.  jBertrand  hi  donne  la  main. 

Volontiers* 

COLIN. 

Air:  je  <vai$  toujour s  le  mime  train* 

Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  gargon; 
Mais  j'ai  le  coeur  6c  le  bras  bon : 
Avec  moi  point  de  tems  perdu, 
Je  fuis  vigilant ,  entendu, 
Beaucoup  font  les  olibrius, 
A  caufe  qu'ils  font  du  quibuS  : 
Pour  moi  j'ai  des  talens, 
Qui  font  plus  excellens* 
Morgue  la  femrne  qui  m'aura, 
Jamais  de  rien  ne  chommera,      hii* 

II fort. 

C 
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S  C  E  N  E     XII. 

M  AD  A  M  E     BERTIUND 
,  que  d< 


AlR    .  tmts  belles jcunc. 

I    ;  "'  fl  rc , 

lio 
A   <  Itol  i  i 

El  rc 

1 

A!. 

La  moudre 


v  [•♦ 


!  ! 


j  u  s  r  i  f  1  &M.  •         if 


SCENE    XIII. 
La  commere  cliquet,  madams 

bertrand. 
la    commere 

A  i  r.  Jupin  de  grand  matin* 

JE  n'en  puis  plus  ma  foij 
Enfin  je  vous  voi, 
Commere  ecoutez-moi^ 

C'eft  cela 
Qui  vous  ftirprendra. 
J'ai  vu  de  mes  yeux, 
Toute  a  l'heure  en  ces-Iietix...** 
Rcfpirons  un  moment, 

J'ai  nop  couru 

J'ai  vu  tres-clairementj 

Qui  l'auroir  cru  ,.J 
Je  vous  tairois  a  tore 
Tout  ce  micmac, 
Le  fecret  me  charge  fort 

L'cftomach. 
Commere  pour  le  coup, 
j'en  fijjai  beaucoup, 

c  \\ 
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J  •  v  til  '  ouj  c  mptci  tout, 
D     b    lit  I  D  b.  Ut  > 

Vous  ne  me  dutz  plus, 

Que  )    his  I  iperflos* 

Me.     B  E  R  T  R  A  N  D. 

Qu\'  ,i  tY.  c;:co;c  de  n juvcuu  ? 

L  A     CO  M  M  E  R  E. 

Air  -n>it  mon  cber  voifm. 

\\u  c  (iiii  chci(  .  , 

I )  mi  1 1  a  ran  i  i 

X  .oi, 

Filic  en  Age  dfl 

Mc.    Be&tra*d< 

QuYlt  CC  a  dire? 

L  A     COM  M  ER  E. 
Jc  \  Id\U  dc  renv  •   I.i  on. 

( !  >mm  :di ,  iiu  (  -  i  fur 

lc  I)  !  jourdc  I);   i:  ,  lij't.oisi 

volil  plac  ,  jc  lui  i  >l. 

Mj       B    l    r    t    r    a    N    i> 
Et  a  |  ropos  dc  quoi  ,  fi|  vous  j 

LA     COM  M  E  R  & 
() '  pom  c  tn  I  fi  Colin  8c  I 

fe  donn  i  d  .:ic,  qui  nc  lone 

[i>  equivoques. 
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Air:  Nanon  dormoit. 
En  ce  lieu-la, 
J'ai  vu  de  ma  fenetre, 
Ou  vous  voila, 
Jai  vu  ie  petit  trairre 
Prendre  a  Lifon  la  main: 

Me.     Bertram  d. 

N'efl-ce  que   cela  ! 
C'eit  moi ,  e'eft  moi,  qui  i'ai  laifle  prendre  a  Colin 

LA     CO  M  M  ERE. 
Cell  die,  c'eftellej  die  Ie  prend  bien, 
Air:  Bin  bl  berlot 
Enfuite  le  petic  coquet, 
Offre  a  Lifon  la  rofe  &  le  muou-t* 

r."±s    Me    BERTH  AND?      * 
K*cll  a  moi,  L-ommere  Cliquet, 

LA    COMMERE. 
Je  vous  croi. 

Me    BERTRAND 
C'eft  a  moi, 
Ma  Commere  Cliquet. 

LA     COMMERE 
Air:  Dapbnh  la  vit,  Phdn  le  vit 
Leur  tendreflo  eft  reciproque, 

Me.  BERTRAND. 
£cceflc^  yotre  caauet; 
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LA    C  O  M  M  E  R  E. 

Avcc  Co' in,  Lifon  troquc 
pu  our  un  bouq  let] 

Me.     B  E  R  T  RAND. 
Ccft  moi,  c'cft  moi,  ma  ch-  re. 

L  A     C  O  M  M  E  fit  E. 

(     in      :; 

j ) . 

;trand. 

Ccft  Jans  le  id 

L  A     CO  M   M  I",  R  E. 

D. 

A  1 1 

Qptnd  on  til  p  '  > 

1 

LA     '  L  & 

A  h !  vous  n 

Jc  n'aa  ■:c- 

Me.    UERTRAND. 

Duel  cniL.'  „  _  _ 

**  i  M  M  E  R  E. 

ai,  oui,  qucUnir.tcmcDt:ce  n'eftpastour}  jc 
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les  ai  vus  fe  toucher  dans  la  main,  &  fe  donncr 
une  foi  mutuelle. 

Me.    BERTRAND. 
He  bien  oui,  quetrouverez-vousa  direacela? 

LA     COMMERE. 
A  i  r.  Nous  autres  bom  Pilla°eois. 
Votre  Colin  admiroit, 
De  Lifon  la  taille  mignonne . 

Me.    BERTRAND. 
C'elt  !a  mienne 

LA    COMMERE. 

II  fe  miroit 
Dans  les  beaux  yeux  de  la  friponnej 

Me.   BERTRAND. 

C'elt  dans  les  miens. 

LA    COMMERE. 

Lifon  enfin 
Regardoit  tendrement  Colin, 
Dun  air  doux,  naif ,  enfanrir  ; 
Me.     BERTRAND 
C  etoit  moi  rien  n'eft  plus  certain* 
Vous  tn'avez  -prife  pour  Lifon,  ah,  ah,  ah. 

Rnn   .      LA     COMMERE. 
lion,bon,nez,ah,ah,ah, 

Me.     BERTRAND. 
La  pauvre  Madame  Cliques. 

C  iv 
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LA      COMMERE, 
La  pauvre  Madame  Bertrand. 

Air.  Je  pajfe  U  ;  Ujour. 

Vous  nc  a  k  nvcrrcz  done  pas? 

Me.        B     L      R     T     R     AND. 

Pourquoi?  j'en  fuis  rrop  bicn  fcrvic. 

LA     CO  M  M  E  R  L. 

Voifinc,  e'eft  un  autre  i 

Vous  en  t(  w  t%  r  "  UDiCf 

Jc  voj  il  > 

I  • 

Qur  vols. 

MC.       B    B    R    T    R    A     N    D. 

Pcut-on  ucculcr  dc  la  forte,  mon  chcr  Colin  ? 


JUST  IF  IE  6.  4»; 


SCENE    XIV. 

MADAME  BERTRAND,.  LE  TABEL- 
LION,LACOMMERE  CLIQUET, 

LISON,    COLIN. 

LE  TABELLION  a  Colin  &  a  Lifon> 
au  fond  du  Theatre. 

DEmeurez-la  tous  deux:  bon  jour  Madame 
Bertrand. 

Me,    Bertrand. 

Bon  jour,  MonfieurGriffaud*  Colin  ne  vicnt- 
il  pas  de  vous  parler  ? 

LE     TABELLION. 

Oui ,  il  vient  de  me  dire  de  faire  fon  Contrat 
de  manage  &  je  l'ai  fait. 

Me.    Bertrand. 

Bon:  a  regard  de  ce  que  j'ai  promis  pour  Li- 
fon ,  le  voila, 

LE     TABELLION. 

Donnez  (  has  /errant  la  Bourfe  )  il  y  a  long- 
cem§  que  je  Tattends. 
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Me.     BERTRAND. 
Vous  vous  i  /?  uchr2  dc 

m'cn  dcbtmflor,  &  dc  iui  tiouver  un  parti. 

L  E     T   \  B  I-  L  L  I  ON. 

J  en  ai  un  tout  troupe  D  |  r&nt. 

Me.     B  in  t  u  n  n. 
P  all  i)  ? 

LE    T  ^.RKLLION. 
I 

ner  i 

M    -       B    E    R    T    R    A    N    O. 

L  E     T  \  B  E  L  L  I  0 

A  i  r     Emtn  l\*mour  (g  Li  rMfon. 

Auruz  vous  encor  lc  c 
I)    iil'jULi  U 

LA   COM  MERE  w  Bcrtrand. 

\    ui  fiii  tool  qo 

Adoucir  l'cnnui 

Me.    B  E  R  T  RAND. 
Allcz,  cc  nc  lbnt  pas-til  .  )         :rcs. 
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LE     TABELLION. 

Air:  II  f ant  ff  avoir  en  amourette. 
Vous  n'etes  pas  egaux  en  age. 

Me.       B    E    R    T    R    A    N    D* 

Vous  raifonnez  comme  un  nigaud : 

LE     TABELLION. 

Vous  ailez  faire  un  marige, 

Pour  vous  trop  tard,  pour  lut  trop  tot: 

Me.     BERTRAND 
Je  trouve  Colin  fans  defaut  ^ 

Pour  raon  menage, 
Je  fgai  fort  bien  Moiieur  GrifFaud, 
Ce  qu'il  me  faut. 
Il  y  a  une  m  akittie  qui  eft  certaine. 

LE    TABELLION. 
Quelle  eft-eile? 

LA     COMMERE, 
Ecoutons. 

Me.     Bertrand, 
Air:  Be  tous  les  Capucins  du  monde. 
De  Deux  coeurs  que  Tamour  engage, 
L'Hytnen  doit  etre  le  partagej 
Ei  c'ett  un  attentat  afFreux , 
C'eft  un  forfait  c'eft  un  outrage, 
Que  d'ofer  s'oppofer  aux  feux 
De  deus  coeurs  que  l'amour  engage. 
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L  E     TABELLION. 
Comment,  un  forfeit  J 

Me    13  £  R  T  R  A  X  D. 
Oui. 

LA     CO  M  M   E  R  E. 

Un  .. 

Me    B  E  R    I    R  A  N  D. 
Sans  dot 

LE    TABELLION. 

Etli  ieat 

ecu*  d  i  |    | 

(        ••'■'  D     IC 

. 

vou,  radocez  i  u 

L  B     T  \  B  E  L  L  I  0  N. 
«>  nuui vuic;  Colic,  voui  pouvcz  Timer- 

fogcr. 

COL1  N. 

Bon  joai  ,/,) 

M«     I  R  |  \  i). 

Approche,  ,moncha  f  hc:r6a 

lfcn:c:  mcotd     M  nn'i  \Xl  G  iCoOH 

mere  Cliqui  .:  mc  louunii  qucccncit 

pai  moi  que  tu  ai... 


i 
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COLIN. 

Pargue  Madame  Bertrand  ,  cela feroit  bien  mal- 
nonnete  a  moi,  fi  jt  n'avois  pas  de  i'amuiepour 
vous  j  vous  ne  m'avez  jamais  fait  de  mal. 

Me.  B  E  R  T  R  \  N  D  au  lahellion 
&  a  la  Commere. 

Vous  l'entendcz. 

COLIN. 

Vous  ne  m'avez  jamais  fait  que  du  bien. 

Me.     BERTRAND. 

Qu'avez-vous  a  dire  a  cela? 

Colin. 

Oui  morgue ,  j'ai  une  certaine  amitie  pour vous j 
mais  quand  a  1'egard  deft'amitie  qui  fait  faire  ies 
Contrars —  Oh  dame  !  ...  quand  a  Tegard  dc 
ftelie-laj  c'eft  pour  Lifon  que  j'tn  ai. 

Me.     BERTRAND. 
Comment ! 

LE    T  A  B  E  L  L  I  O  N. 

Oui ,  &  le  Contrat  quej\u  fait ,  eit  cclui  de  Co- 
lin &  de  Lifon. 

LA    COMMERE. 

Une  autrefois  vous  me  croirez  peut-etre  ma 
Commere. 
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Me.    BERTRAN  D. 

Qu'cft-cc  q 
dit  qu'unc  petite    imp^  I 

l9aaroit  cm|  ort£  faf  ^01-?  Non,  rc 
fcra   pas.    \  ■  ' 

Monfietir  ,  &je  vous  fin  que 

cc  v  s  raw  nco. 

L  E     T  ABELIO  N. 

Tat 

COLIN        au  Tabelhon. 

Oh  dame- 
6trc  pendu  |  JJ- 

L  K    T  A  D  E  L  L  1  o  I 

Pcndu !  Pourquoi  done , 

]  DC. 

Me.     BRETA  N  D. 
Qp 
dez 

Am:  D$  t 
D  £ci 

l/I  lyni  a  doit  u:c  le  pa  tagci 
)        eft  I 

Celt  un  forfeit,  Celt  un  outrage, 
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Que  d'ofer  s'oppofer  aux  feuX 

D.  dtux  coeurs  que  ^amour  engage. 

LE    TABELLION. 

Vous  meme  avcz  debite  la  maxime. 

LA  CO  MM  ERF  a  Madame  Bertrand. 
Elle  eft  juftifiee  par  vos  propies  raiions. 

Me.     Bertrand. 
Ah !  je  fuis  au  defefpoir. 

COLIN. 

II  faut  pourtant  bien,  Madame  Bertrand,  que 
tous  nous  pardonnitz  lie  petite  bagatelle-la. 

LE   TABELLION  <i  Madame  Bertrand 
S'il  nc  s'agit  que  de  vous.  epoufer ,  pour  vous 
empecher  de  vous  livrer  au  defefpoir,  venecz- 
vous  fur  moi ,  je  fuis  voire  homme.  ' 

LA     CO  M  M  ERE. 

Ma  foi,  prenez  le  au  mot,  maCommere,  au- 
tant  ce  magot-la  qu'un  autre. 

LE    TABELLION. 

Pardonnez  tout,  cedcz  a  Colin  votremoulin, 
dont  vous  n'avez  p!us  que  faire  erant  ma  femme, 
«  ne  iongeons  plus  qua  nous  rejouir. 


if*  LA  SERF  ANTE   JUSTIFIED. 
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